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   I
 
   —  J’ai l’impression que les choses s’arrangent, entre Caleb et toi. Non ?
 
   —  Oh… euh… oui, je crois aussi. 
 
   Je baissai les yeux, fixant le fond de mon verre de vodka. Meggie n’avait pas tort : les choses s’étaient si bien arrangées que Caleb et moi avions passé une nuit torride. 
 
   Caleb… le futur époux de ma meilleure amie. Comment avais-je pu faire une chose pareille ? 
 
   Nous étions lundi soir. Meggie et moi buvions un verre dans un bar de Greystone. Durant l’après-midi, je l’avais aidée à régler quelques détails concernant la cérémonie. Ce qui aurait dû être un moment agréable s’était mué en supplice : tandis que je la conseillais et lui donnais mon avis, je songeais que, quelques heures plus tôt, je me trouvais encore dans les bras de Caleb, serrée contre son corps nu… j’avais voulu rentrer tôt, mais Meggie avait insisté pour que nous prenions un verre ensemble et, naturellement, je n’avais pas eu le cœur de refuser. Pendant un instant, j’avais été sur le point de lui avouer le lien qui nous unissait, Caleb et moi… heureusement, cette idée folle m’avait rapidement quittée. Certes, ce que j’avais fait était une terrible erreur, mais c’était terminé, à présent.
 
   —  Plus que sept semaines avant le mariage ! s’écria Meggie en faisant signe au serveur de nous apporter la même chose. Je commence sérieusement à me sentir angoissée. 
 
   —  Qu’est-ce qui t’inquiète à ce point ? 
 
   —  En dehors des questions de logistique, tu veux dire ? Hum… eh bien… l’idée du grand saut. Prêter serment, ça n’est quand même pas rien ! D’un côté, ça me rend incroyablement heureuse, et de l’autre… je suis morte de trouille. 
 
   —  Rien de plus normal, à mon avis !
 
   La vodka me rendit un peu de ma bonne humeur. Après quelques verres, je me sentais de nouveau insouciante et joyeuse. Tout ce qu’il me restait à faire était d’oublier cette histoire. Peut-être pourrais-je me dégotter un garçon sympa et mignon, avec lequel je connaîtrais enfin le véritable amour… d’ailleurs, un type accoudé au bar me jetait des coups d’œil intéressés. Il était rare que je me fasse draguer lorsque je me trouvais en compagnie de Meggie, celle-ci étant si belle que je passais complètement inaperçue. Pourtant, c’était bien moi que le jeune homme regardait, et non mon amie. 
 
   —  Il est craquant, me glissa Meggie.
 
   Brun, les cheveux ondulés et les yeux sombres, il était effectivement très joli garçon. S’approchant de notre table, il demanda à s’asseoir. 
 
   —  Je m’appelle Joey, annonça-t-il en souriant. 
 
   —  Moi, c’est Amy. 
 
   Quelques minutes plus tard, nous étions en pleine conversation. Meggie s’était éclipsée pour nous laisser le champ libre, prétextant avoir un coup de téléphone à passer.
 
   Joey se révéla charmant, drôle et cultivé. Informaticien, il travaillait pour une petite société basée à Greystone. Il était célibataire, adorait les livres de Jack Kerouac, les Pink Floyd, et pratiquait le baseball depuis son enfance. A l’issue de notre discussion, Joey me proposa d’aller manger une pizza chez Giorgio mercredi soir. J’acceptai volontiers, et lui laissai mon numéro de portable. 
 
   —  Et voilà, me dit Meggie sur le trajet du retour, on dirait bien que tu as fait une rencontre intéressante. 
 
   —  Ne t’emballe pas, je le connais à peine. Mais si jamais il devait se passer quelque chose entre nous, j’espère que ça durera plus de six mois, cette fois-ci…
 
   —  Tu verras, tu finiras par rencontrer le bon. Vraiment, j’en suis sûre. Et tu sais… je te souhaite sincèrement de connaître un bonheur comme celui que je vis avec Caleb. 
 
   Caleb… si seulement Meggie pouvait cesser de prononcer ce nom ! 
 
   Une fois à la maison, je montai dans ma chambre et tentai de trouver le sommeil, sans y parvenir. Peu avant l’aube, je finis enfin par m’endormir mais fis un rêve étrange : je me trouvais dans un vaste pré d’herbe haute, que le vent faisait bruire doucement. Devant moi se tenait un homme, de dos, les mains dans les poches. Je pensais qu’il s’agissait de Joey, et ne comprenais pas pourquoi il m’attendait dans cet endroit alors que nous avions rendez-vous chez Giorgio. Alors que je m’apprêtais à l’interpeller, l’homme se tourna vers moi. Ce n’était pas Joey, mais Caleb. M’empoignant fermement par les épaules, il m’attira vers lui et déposa un baiser sur mon front. Heureuse, je répondis à son étreinte. 
 
   J’aurais voulu que ce rêve ne se termine jamais. 
 
   Le lendemain, je décidai de me rendre au lac Wilmorth, un ravissant point d’eau serti dans un écrin de verdure.
 
   Prenant un livre, une bouteille d’eau et un maillot de bain, je sautai dans ma voiture et filai vers le lac. 
 
   Les rives de Wilmorth n’étaient pas aménagées pour la baignade, si bien que la plupart des gens de la région lui préféraient d’autres lacs, plus faciles d’accès. Profitant du calme des lieux, je m’allongeai dans l’herbe et contemplai longuement le ciel d’un bleu éclatant. Le soleil me chauffait délicieusement la peau. Au bout d’un moment, fermant les yeux, je me laissai envahir par la torpeur.
 
   Ce fut une ombre, passant devant mes paupières closes, qui me tira de mon engourdissement. 
 
   Caleb se tenait devant moi, sa haute silhouette masquant le soleil. 
 
   —  Que… comment… qu’est-ce que tu fais là ?  
 
   —  Quel accueil ! 
 
   —  Comment as-tu su où je me trouvais ? 
 
   —  Meggie. 
 
   Oui, Meggie, évidemment… je lui avais envoyé un texto juste avant de partir pour lui dire que j’allais me promener à Wilmorth et la rejoindrais chez elle en fin d’après-midi. 
 
   —  Tu ne crois pas qu’il faudrait qu’on parle ? 
 
   C’était exactement ce qu’il avait dit dimanche soir, juste avant que nous fassions l’amour… il était hors de question que la situation se répète. 
 
   —  Tu l’as dit toi-même, ça n’était qu’une parenthèse. Et nous l’avons refermée. 
 
   —  Peut-être, mais… 
 
   Je me levai d’un bond, faisant face à Caleb. 
 
   —  Mais quoi ? 
 
   —  Tu sais ce que je crois ? Tu n’es qu’une gamine pourrie gâtée. Dès qu’une chose te fait envie, tu t’en empares, sans te soucier du reste. En fait, tu t’es dit que ce serait amusant de coucher avec le mec de ta meilleure amie… comme les gosses qui veulent toujours piquer le jouet du voisin. 
 
   —  Comment peux-tu dire ça ? Je te rappelle que c’est toi qui m’as embrassée, c’est toi qui as… merde, Caleb ! Je ne t’ai rien demandé. Ce qui s’est passé était une erreur, et tu étais d’accord avec moi sur ce point. 
 
   —  Donc, tu t’en fous de savoir que je n’en dors plus…  parce que je me sens terriblement coupable. Et, en même temps, je ne peux pas faire comme si rien ne s’était passé. Mais toi, apparemment, tu y arrives très bien… 
 
   Son attitude me paraissait si injuste que, sur le moment, je fus incapable de répondre. Que croyait-il ? Que je n’étais pas affectée par tout ça ? Je m’étais montrée raisonnable en ne le contactant pas, en tentant d’oublier la nuit que nous avions passée ensemble. C’était la seule chose à faire, lui-même en avait convenu. 
 
   —  De toute façon, tu as déjà rencontré quelqu’un d’autre, pas vrai ? Meggie m’a parlé d’un certain Joey… 
 
   Sa voix vibrait de colère. 
 
   —  Qu’est-ce que ça peut te faire ? Je ne comprends vraiment pas ce que tu veux, Caleb… tu es venu jusqu’ici pour m’agresser, en fait ?
 
   —  Non, pour discuter. Mais comme c’est impossible, apparemment…
 
   —  Tu es vraiment insupportable ! 
 
   —  Et toi, une enfant trop gâtée !
 
   —  Je sais, tu l’as déjà dit. 
 
   Tournant les talons, Caleb s’éloigna en direction de sa Jeep garée un peu plus loin.
 
   Je tremblais de rage. Le pire était que j’ignorais ce qu’il me reprochait précisément. De ne pas lui avoir assez prêté attention, alors que nous avions décidé d’un commun accord de tirer un trait sur notre brève aventure ? Je ne comprenais absolument pas Caleb. Peut-être était-il simplement instable – l’un de ces hommes toxiques qui varient d’une humeur à l’autre, et soufflent le chaud et le froid avec une régularité proche du sadisme.  
 
   Pourtant, il avait su se montrer si doux… le souvenir de notre nuit partagée me foudroya brusquement, telle une décharge électrique traversant mes reins.
 
   Caleb allant et venant en moi… ce mélange de tendresse et de puissance… mon visage enfoui contre son cou, tandis que je respirais son odeur musquée…
 
   Ressentir tant de fureur et de désir pour la même personne… peu de temps auparavant, je n’aurais pas cru cela possible. 
 
   Désormais, il n’était plus question de somnoler. Espérant apaiser ma colère, je revêtis mon maillot de bain et plongeai dans les eaux fraîches du lac. Je nageai jusqu’à épuisement, jusqu’à ressentir de douloureux élancements dans chacun de mes muscles. Malgré cela, la rage ne me quitta pas – pas plus que le désir. 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   II
 
   —  Tu es très belle, Amy. 
 
   Joey m’attendait devant la porte du Giorgio, une pizzeria sans prétention mais réputée excellente. 
 
    Vêtu d’un jean sombre, d’une chemise blanche et de tennis de même couleur, il était à la fois élégant et décontracté.
 
   Pour ma part, je m’étais contentée d’enfiler à la hâte une jupe légère, un chemisier fleuri et de jolies chaussures d’été à talons hauts. Apparemment, cela suffisait à Joey : son regard indiquait clairement qu’il me trouvait tout à fait à son goût. 
 
   De délicieuses odeurs de poivrons grillés, de pain chaud et d’huile d’olive flottaient dans la salle du restaurant. 
 
   —  Je suis sûr que nous allons passer une très bonne soirée, dit Joey en m’adressant un large sourire. 
 
   Et, en effet, nous avons passé une très bonne soirée. Prévenant et plein d’humour, Joey confirmait mes premières impressions le concernant : c’était un garçon adorable. 
 
   Plus tard, après m’avoir raccompagnée jusqu’à ma voiture, il se pencha vers moi pour m’embrasser. Je me laissai faire. Le baiser était agréable, mais sans commune mesure avec ceux de Caleb. Mes jambes ne tremblaient pas. Aucune main de fer ne broyait mon ventre. Nul frisson ne parcourait mon épine dorsale. L’ennui était que je comparais Joey à Caleb, ce qui était idiot. Il me fallait passer à autre chose. Joey me plaisait et, avec le temps, il était possible que je finisse par en tomber amoureuse.
 
   —  Je t’appelle bientôt, d’accord ? dis-je à Joey en me détachant de lui pour remonter dans ma voiture.
 
   Sur le trajet de retour, j’allumai l’autoradio et laissai mes pensées vagabonder. J’avais passé un bon moment en compagnie de Joey. Notre histoire n’irait peut-être pas très loin, puisqu’il vivait à Charing et moi à New-York. Cependant, c’était une bonne façon de me détourner de Caleb. Et puis, qui sait… la distance ne paraissait pas un obstacle insurmontable. Pour le moment, je ne ressentais aucun des symptômes qui précèdent l’amour, mais cela pouvait venir. Je savais que certaines femmes n’étaient pas immédiatement tombées amoureuses de leur compagnon. Leurs sentiments étaient nés et s’étaient consolidés au fil du temps. C’était, par exemple, le cas de mes parents. En rencontrant mon père, ma mère n’avait pas eu de coup de foudre. Elle avait appris à mieux le connaître, puis s’était progressivement attachée à lui, jusqu’à accepter de l’épouser.  
 
   A peine arrivée à la maison, je reçus un coup de téléphone de Meggie. 
 
   —  Alors, alors ? Est-ce qu’il embrasse bien, ce garçon ?
 
   J’éclatai de rire. 
 
   —  Tu me surveilles, ou quoi ?
 
   —  Ah ! Donc j’ai raison, vous vous êtes embrassés…  
 
   —  Eh oui ! Peut-être le début d’une grande histoire d’amour, qui sait… 
 
   Je l’espérais sincèrement. J’avais envie de connaître le bonheur rassurant que pouvait procurer une relation à long terme. 
 
   Meggie me donna rendez-vous pour le lendemain après-midi. Elle avait prévu de déposer sa liste de mariage dans un magasin de Greystone. 
 
   Dès que je la vis approcher, je compris que quelque chose n’allait pas. Il était rare de voir Meggie abattue ou déprimée. Même en cas de coup dur, elle conservait généralement une énergie débordante qui forçait l’admiration. Ce jour-là, pourtant, elle arborait une expression contrariée. L’espace d’un instant, je fus prise de panique : avait-elle tout découvert en ce qui concernait Caleb et moi ? 
 
   —  Ça ne va pas ?  
 
   —  Si… non… en fait… c’est Caleb. 
 
   —  Quoi ? 
 
   Meggie m’entraîna vers le parc de l’autre côté de la rue. 
 
   —  Allons nous balader un peu. On passera au magasin plus tard. 
 
   Le parc était rempli d’enfants qui se poursuivaient en criant, jouaient dans la fontaine ou mangeaient des glaces à l’eau colorées. 
 
   —  Tu vois, dit Meggie en me désignant un petit garçon qui trottinait derrière sa mère, je pensais que moi aussi, bientôt… mais finalement, je n’en suis pas si sûre. 
 
   —  De quoi tu parles ?  
 
   —  De nos projets, à Caleb et moi. Nous avons souvent parlé d’avoir un enfant. Mais je le trouve étrange, depuis quelques jours… il est distant. Parfois, je me demande s’il a encore envie de se marier. 
 
   Des larmes affluèrent aux paupières de Meggie. Bouleversée, je ne sus que dire. Je ne l’avais pas vue pleurer depuis l’enterrement de ma mère. Après les obsèques, elle avait éclaté en sanglots tout en me serrant contre elle, me murmurant à l’oreille qu’elle allait s’occuper de moi et que tout irait bien. 
 
   Essuyant ses yeux mouillés d’un revers de main, Meggie se laissa tomber sur un banc. Je m’assis près d’elle, et l’étreignit avec douceur, caressant ses cheveux blonds. 
 
   —  Pourquoi est-ce que tu dis ça ? Bien sûr que Caleb veut t’épouser ! Il t’aime.
 
   —  Je ne sais pas… il ne me parle presque plus. Il est tout le temps dans la lune, et quand je lui parle il écoute à peine. 
 
   —  Il est anxieux à cause du mariage, c’est tout. 
 
   —  Tu crois ?
 
   —  Mais oui ! Souviens-toi, il y’a quelques jours : tu m’as dit que tu avais un peu peur de te marier. C’est certainement pareil pour lui. Après tout, c’est un événement important…
 
   —  Oui, mais moi je n’ai jamais pensé à tout arrêter. Alors que lui, oui, j’en suis sûre.
 
   —  Tu te fais des idées, c’est tout.
 
   Tandis que je m’efforçais de la rassurer, j’entendais le murmure insistant de ma mauvaise conscience.
 
   C’est de ta faute, de ta faute, de ta faute…
 
   Le soir même, je fixai rendez-vous à Caleb. 
 
   Il me rejoignit au bord du lac Wilmorth, peu après la nuit tombée. Cet endroit me semblait idéal pour une conversation à l’abri des oreilles indiscrètes. 
 
   —  Qu’est-ce qu’il se passe avec Meggie ? Est-ce que tu sais qu’elle est malheureuse ?
 
   Cette fois, c’était à mon tour d’attaquer. 
 
   —  Meggie est juste fatiguée, c’est tout. 
 
   —  Non, elle n’est pas juste fatiguée. Elle te trouve distant, et elle s’inquiète. 
 
   Caleb s’appuya contre le capot de sa Jeep et croisa les bras, en une attitude défensive. 
 
   —  Oui, et pourquoi je suis distant, d’après toi ? 
 
   Il me fixait avec une telle intensité que je frémis. 
 
   —  Caleb, je ne comprends pas… Meggie est incroyablement belle. Elle est drôle, intelligente, dynamique… pourquoi t’intéresses-tu à moi ? Je n’ai pas ses qualités. 
 
   —  Tu es différente. Tu es naturelle, spontanée, pleine de charme… ce qui est rare, à mon avis, dans le monde où tu évolues. Je pensais que les gens riches passaient leur temps à contrôler leurs moindres faits et gestes, et se souciaient avant de tout de leur apparence et de l’opinion des autres. Mais ça n’est pas ton cas. En fait, je te trouve… terriblement touchante.
 
   —  Je croyais que je n’étais qu’une garce trop gâtée ?  
 
   —  Oui, ça aussi… mais ça ne te rend pas moins séduisante. 
 
   Son souffle s’était accéléré. Mue par une impulsion impossible à réfréner, je me suis approchée de lui pour me serrer contre son torse. Longtemps, il m’a bercée dans ses bras puissants, en silence, sa bouche effleurant mon front.  
 
   —  Tu aimes encore Meggie, Caleb ? 
 
   —  Oui… oui, je l’aime. Mais… 
 
   Caleb s’empara de mes lèvres, me donnant un baiser fiévreux, étourdissant. Poussant sa jambe entre les miennes, il me força à les écarter. Puis, déboutonnant mon chemisier, il glissa la main dans mon soutien-gorge et caressa mes seins gonflés et durs. Je voulais sentir sa langue sur mon cou, son menton râpeux griffer ma peau, son corps peser sur le mien… Ma soif de lui était si grande que je doutais de pouvoir un jour l’étancher. 
 
   —  Caleb… murmurai-je, Caleb… 
 
   Tout en ouvrant lentement sa chemise, je déposais des baisers sur ses pectoraux saillants, faisais rouler sous mes paumes ses tétons durcis. 
 
   Puis, me mettant à genoux dans l’herbe, j’ôtai les boutons de son jean, baissai sa braguette et engloutis avidement son sexe dressé. 
 
   Caleb renversa la tête en arrière. 
 
   —  Mon Dieu, Amy…
 
   Avant de connaître Caleb, je pratiquais des fellations davantage par devoir que par envie ; mais, désormais, j’adorais cela… j’adorais procurer du plaisir à mon bel amant, utiliser habilement ma bouche pour lui arracher des grognements de satisfaction, sentir son sexe grossir encore davantage sous l’effet de mes coups de langue. Dans ces moments-là, mon pouvoir s’exerçait dans toute sa puissance, et Caleb, cet homme habituellement viril et solide, était tout entier à ma merci. 
 
   Après quelques minutes, mon amant me releva avec douceur puis, soulevant ma jupe, m’allongea sur le capot de la voiture.
 
   Il me pénétra d’un seul coup de reins, sans douceur, emporté par l’urgence de son désir. 
 
   Le moindre de mes doutes, mes plus petits scrupules se dissipaient comme par magie, vaincus par les mouvements hâtifs, presque brutaux, de mon merveilleux amant. 
 
   Je n’étais plus qu’une flamme, un incendie s’élevant vers le ciel d’été. 
 
   Mêlant nos souffles haletants, mêlant nos peaux trempées de sueur, mêlant nos bouches en des baisers interminables, Caleb et moi approchions de l’abîme, d’un précipice obscur où étaient tapies l’extase et la folie. 
 
   Il n’y avait aucune solution, aucune façon de nous extraire du piège où nous étions pris tous les deux. Sachant cela, connaissant le caractère forcément éphémère de notre passion coupable, nous faisions l’amour avec une ardeur redoublée, nous griffant, nous mordant, nous agrippant l’un à l’autre avec l’énergie du désespoir. 
 
   En un ultime coup de reins, Caleb nous projeta en même temps vers une jouissance incroyablement violente, presque douloureuse, qui secoua nos corps et bouleversa nos âmes. Nos cris déchirèrent la nuit, avant d’aller se perdre dans les profondeurs bleutées du ciel.  
 
   Puis ce fut la chute. 
 
   Ne pouvant contenir les pleurs qui me nouaient la gorge, j’étreignis Caleb avec force et cachai mon visage en larmes dans son cou. 
 
   —  Mon Dieu, Caleb… qu’est-ce que nous allons faire ? 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   III
 
   —  Ça ne va pas, ma chérie ? 
 
   —  Si, papa, ça va très bien. Ne t’inquiète pas. 
 
   Mon père et moi dînions ensemble, dans le jardin derrière la maison. L’air du soir sentait bon les fleurs épanouies. 
 
   Incapable d’avaler une bouchée de plus, je déposai ma fourchette sur la table. 
 
   —  C’est à cause de ta mère ? 
 
   —  A cause de… ? Oh non, non, ça n’est pas ça. 
 
   Je m’aperçus, non sans honte, que j’avais oublié le triste anniversaire du décès de ma mère. Le cancer l’avait emportée un 23 juillet. D’ordinaire, l’approche de cette date me plongeait dans de sombres ruminations. Pourtant, cette fois-ci, je n’y avais même pas pensé. Caleb occupait entièrement mon esprit. J’avais le sentiment d’être damnée, condamnée pour l’éternité à aimer un homme qui n’était pas pour moi. 
 
   Car, s’il fallait que je sois honnête avec moi-même, il était évident que je ne ressentais pas uniquement du désir. Non, ça n’était pas que cela…  
 
   Je ne pouvais pas confier mes tourments à mon père. Lui et moi nous entendions très bien, mais nous n’avions pas ce genre de relation. Jamais nous ne discutions de sujets personnels. Ses réserves provenaient, j’imagine, de son éducation stricte. Pour ses parents, il était impensable d’aborder des thèmes intimes en famille. Ça ne se faisait pas, sous aucun prétexte. Même s’il s’en défendait, mon père continuait en réalité à appliquer ce principe. 
 
   —  Je t’assure, tu n’as pas l’air bien… 
 
   —  C’est la chaleur, ça me rend toujours un peu malade. 
 
   Mon père n’était sans doute pas dupe, mais il n’osa pas m’interroger davantage.
 
   Après le repas, je montai dans ma chambre pour travailler. 
 
   Le projet intéressant que m’avait confié Phil, mon supérieur et ami, m’aidait à me concentrer sur autre chose que les liens dangereux qui m’unissaient à Caleb. 
 
   Peu après minuit, je téléphonai à Phil pour l’informer de ma progression. Insomniaque, il passait le plus clair de ses nuits à regarder de vieux films en noir et blanc. Tandis que retentissaient les sonneries, je l’imaginais affalé dans son canapé, riant devant une comédie des années trente. Tout à coup, j’eus envie d’être là-bas. A New-York. Loin de Charing, de Meggie, et surtout de Caleb… 
 
   —  Salut Amy, comment vas-tu ?  
 
   J’eus beau répondre que j’allais très bien, Phil me connaissait suffisamment pour comprendre que quelque chose ne tournait pas rond. 
 
   Vaincue par l’insistance de ses questions, j’ai fini par tout lui raconter : les moments fabuleux passés avec Caleb, l’horrible trahison dont Meggie ignorait tout, et même ma rencontre avec Joey. 
 
   Après m’avoir écoutée avec attention, Phil soupira longuement. 
 
   —  En effet, ça n’est pas simple. Mais si je peux te donner un conseil… 
 
   —  Oui, évidemment ! 
 
   —  Meggie est ton amie depuis l’enfance, non ? Caleb, tu le connais à peine. Peut-être que ce n’est qu’une passion sans lendemain, d’autant plus forte qu’elle est interdite. Peut-être que tes sentiments auront changé d’ici quelques semaines. Et dans son cas… si ça se trouve, c’est juste un sursaut de liberté avant de se faire passer la corde au cou. Une façon de tester une dernière fois son pouvoir de séduction avant de faire le grand saut. Alors que Meggie… eh bien, l’amitié est plus pérenne que l’amour, tu peux me croire.  
 
   —  Tu as entièrement raison, Phil, je le sais bien… 
 
   —  Leur mariage est prévu pour quand ? 
 
   —  Dans moins de deux mois. 
 
   —  Tu sais ce que tu vas faire ? Tu vas t’amuser. Revoir ce Joey, qui m’a l’air d’être un très gentil garçon. Te soûler avec Meggie, et l’aider pour les préparatifs, comme tu l’avais prévu. Passer des moments sympas avec ton père. Puis tu assisteras au mariage, et ensuite tu rentreras à New-York. Et tu oublieras toute cette histoire. 
 
   La voix tranquille et assurée de Phil me faisait un bien fou. 
 
   —  Tu es la sagesse incarnée, comme d’habitude, dis-je en riant. Ça paraît terriblement simple, dit comme ça. 
 
   Simple, oui… si l’on exceptait les sentiments qui s’agitaient en moi. Être loin de Caleb s’apparentait à un supplice. Mon cœur, mon ventre, ma tête… mon être tout entier ne cessait de réclamer sa présence. Parler à Meggie, rire et bavarder avec elle était également un supplice. J’avais commis la pire des trahisons. Je l’avais poignardée dans le dos sans même qu’elle le sache. Peut-être étais-je réellement une enfant trop gâtée, en fin de compte… un monstre d’égoïsme qui se fichait des sentiments des autres, qui se fichait de détruire le mariage de sa meilleure amie pour une passion sans avenir. 
 
   Je me dégoûtais.
 
   Il m’était difficile de regarder mon reflet dans le miroir sans ressentir un écœurement proche de la nausée. D’autant plus que la relation entre Meggie et Caleb se dégradait de jour en jour. Samedi midi, je rejoignis mon amie chez elle pour déjeuner. Lindsey passait le week-end chez son petit copain, et ses parents rendaient visite à des cousins, si bien que nous étions tranquilles et libres de parler sans avoir à craindre d’être entendues. 
 
   Je préparai un repas simple, tout en écoutant Meggie. 
 
   —  Je t’assure, Amy, il y’a quelque chose qui cloche. Hier, dans la nuit, nous nous sommes disputés. Je suis partie de chez lui, et il n’a même pas cherché à me retenir. 
 
   Je me retournai vivement vers elle. 
 
   —  Meggie ! Pourquoi tu ne m’as pas appelée ? Tu aurais pu venir chez moi !
 
   Pourquoi ? Parce que tu n’es pas digne de confiance, me souffla ma mauvaise conscience. 
 
   —  Je ne voulais pas te déranger. Evidemment, ma mère a compris qu’il y’avait un problème. Je lui ai simplement dit que nous avions eu un petit différend sans importance, à cause d’une broutille… mais ça n’est pas vrai. C’est plus profond que ça. 
 
   Je fis glisser les steaks et les pommes de terre sautées dans deux assiettes, et posai l’une d’elle devant Meggie. 
 
   —  Je n’ai pas très faim… 
 
   —  Il faut tout de même que tu manges.   
 
   Incroyable, pensai-je amèrement, cette capacité qu’avait Caleb de couper l’appétit des femmes qui le fréquentaient… 
 
   —  Vous êtes tendus à cause du mariage, tous les deux. Et si vous partiez pendant quelques jours ? Des vacances vous feraient le plus grand bien. 
 
   —  C’est une bonne idée, mais Caleb ne pourra pas. Bob a vraiment besoin de lui au ranch, en ce moment. Amy, qu’est-ce que je vais faire… si Cal décide de tout annuler ? S’il me quitte ? 
 
   —  Ça n’arrivera pas ! Je te le promets. 
 
   Caleb ne pouvait pas lui faire une chose pareille – et je ne pouvais pas le laisser faire. 
 
   —  Bon, parlons de quelque chose de plus joyeux… tu as revu Joey ? 
 
   —  Pas encore ! Mais j’ai rendez-vous avec lui ce soir. 
 
   Suivant les conseils de Phil, j’avais envoyé un message à Joey au cours de la matinée pour lui demander s’il avait envie de boire un verre. J’avais la désagréable impression de l’utiliser, mais Phil n’avait pas tort : sortir avec un autre homme serait certainement bénéfique pour moi.  
 
   —  Meggie, si tu ne te sens pas bien, je vais rester avec toi et…
 
   —  Non ! Hors de question. Je vais me coucher tôt, de toute façon. Va à ton rendez-vous. Et surtout, n’oublie pas de m’appeler ensuite pour tout me raconter ! 
 
   Meggie, ma chère Meggie… si prévenante, attentionnée, si soucieuse des autres… plus que jamais, j’eus la sensation d’être un monstre. 
 
   Ce soir-là, Joey et moi avons fait l’amour pour la première fois. 
 
   Après avoir bu quelques verres dans un bar de Greystone, nous sommes allés chez lui. Je me sentais nerveuse. Lorsqu’il m’a emmenée vers sa chambre, j’ai tout fait pour chasser les images obsédantes qui me hantaient. Le visage de Caleb penché sur moi… ses traits magnifiques exprimant un plaisir suprême… le scorpion noir imprimé dans sa peau…
 
   Joey était un amant tendre et délicat. Cependant, je ne ressentais pour lui qu’une vague affection.   
 
   Le matin venu, réveillée avant lui, je partis discrètement en laissant un mot sur la table de la cuisine.
 
   Je ne savais que penser de cette relation. Joey avait exprimé pendant la nuit son envie de me revoir, mais je n’étais pas sûre de la partager. Aurais-je pu tomber amoureuse de lui si je n’avais pas rencontré Caleb ? Sans doute. Je me souvins de ce jour au lac, lorsque j’avais ouvert les yeux et découvert Caleb debout devant moi, sa haute silhouette cachant la lumière du soleil… c’était exactement cela : il dissimulait tout le reste. Pour moi, il n’y avait plus que lui au monde. Tout ce qui ne le concernait pas, tout ce qui n’avait aucun rapport avec lui, disparaissait dans une sorte de brouillard terne. 
 
   Mon téléphone sonna. Je décrochai sans vérifier qui appelait, persuadée d’entendre la voix de Joey. 
 
   —  Amy ? C’est Caleb. 
 
   —  Pourquoi est-ce que tu m’appelles ? 
 
   —  Il faut que tu viennes au ranch, j’ai quelque chose à te montrer. 
 
   —  Non, je ne crois pas que…
 
   —  Amy, s’il te plait. Je te promets que ça va te plaire. 
 
   Et moi, j’ai promis à Meggie que tu ne lui briserais pas le cœur. 
 
   —  OK, j’arrive… 
 
   Je me mis en route, non sans avoir d’abord acheté un grand café au lait et un beignet au chocolat dans un Starbucks. Le temps était superbe – typiquement le genre de journée qui rend l’utilisation d’une décapotable particulièrement délicieuse. Pourtant, mon état d’esprit était loin de correspondre au paysage idyllique. Mes pensées ressemblaient plutôt à de lourds et sombres nuages. Pourquoi ne pouvais-je tout simplement pas dire non à Caleb ? Il aurait fallu interrompre notre liaison tout de suite après le premier baiser. Non, en fait… nous n’aurions même pas dû nous embrasser. À présent, je ne contrôlais plus rien. Je n’étais pas capable de lui résister, pas plus que de lui refuser un rendez-vous. C’était comme une maladie, et je craignais de ne jamais pouvoir en guérir… que se passerait-il, une fois que Caleb aurait épousé Meggie ? Évidemment, il était prévu que je rentre à New-York, mais ensuite ? Continuerait-il à me téléphoner ? M’écrirait-il ? Si c’était le cas, il me faudrait éviter de répondre. Et comment Meggie pourrait-elle être heureuse auprès d’un homme qui pensait à une autre ? Mais peut-être que les choses se passeraient différemment. Peut-être que Caleb, revenant à la raison, m’oublierait complètement et se consacrerait pleinement à sa femme. 
 
   Ce possible cas de figure était de loin le plus sensé, et évidemment le meilleur pour Meggie – cependant, il était aussi celui qui me séduisait le moins. Encore une preuve de mon égoïsme…
 
   Caleb m’attendait à l’entrée du ranch, négligemment accoudé contre la barrière en bois bordant les prés. Dieu qu’il était beau ! Je fus tentée durant une seconde de rebrousser chemin. Peut-être était-il encore temps de stopper la machine infernale qui nous emportait tous deux vers une issue incertaine. Plus le temps passait, plus je craignais de voir la situation dégénérer. Pourtant, j’ai arrêté la voiture et suis allée à la rencontre de Caleb. Bien qu’ayant conscience que je commettais une erreur, une de plus, mes pas me portaient inexorablement vers cet homme magnifique. Mon cœur battait la chamade. Je mourais d’envie de l’embrasser, tout en sachant que c’était impossible. Nous devions absolument mettre fin à cette folie. 
 
   —  Viens, me dit Caleb en m’entraînant vers les prairies à l’arrière du ranch. 
 
   Ouvrant la barrière d’un pré, il me fit signe de le suivre. Sous un arbre se tenait une jument quarter-horse à la robe flamboyante. Je distinguai, près d’elle, une forme plus sombre. 
 
   —  Regarde mieux, me chuchota Caleb. 
 
   La forme sombre était en réalité un poulain nouveau-né, chancelant sur ses longues jambes aussi fines que des allumettes. Son poil encore mouillé indiquait qu’il n’était au monde que depuis très peu de temps. Émue, je le regardai s’approcher en vacillant de sa mère, puis se mettre à téter vigoureusement. Instinctivement, je saisis la main de Caleb, heureuse de partager un tel moment avec lui. En cet instant, le monde me semblait absolument parfait. J’aurais voulu que rien ne change. J’aurais voulu que Caleb et moi puissions rester ainsi, côte à côte, à contempler les chevaux éternellement, loin de la ville et du brouhaha. 
 
   —  Et Meggie ? dis-je en levant les yeux vers lui. Pourquoi ne l’as-tu pas appelée ? 
 
   —  Tais-toi. Ne parle pas de Meggie. Pas maintenant. De toute façon, tu sais bien qu’elle n’aime pas beaucoup les chevaux. Toi, en revanche, tu es capable d’apprécier cet événement à sa juste valeur. La pouliche est née il y’a moins d’une heure, et je t’ai téléphoné immédiatement, dès qu’elle a pointé le bout de son nez. 
 
   —  Merci, Caleb… murmurai-je dans un souffle.  
 
   L’émotion me nouait la gorge. 
 
   —  Laissons-la faire connaissance avec sa mère. Ensuite, nous irons les voir de plus près.
 
   —  Hey, vous deux ! Venez donc boire un café.   
 
   Sursautant, je me retournai avec vivacité. Près de la barrière se tenait un petit homme au visage buriné, qui nous adressait de grands signes. 
 
   —  C’est Bob, me dit Caleb. Allons-y. 
 
   Je savais peu de choses de Bob, hormis qu’il était le propriétaire de ce ranch, et que Meggie ne l’aimait pas beaucoup. 
 
   L’homme nous conduisit dans son salon. La pièce, de bonnes dimensions, était à la fois rustique et chaleureuse. Tout, ici, des tableaux accrochés aux murs aux sculptures en bois posées sur le manteau de la cheminée, rappelait la passion du propriétaire pour les chevaux. 
 
   Posant une cafetière pleine sur la table, Bob nous fit signe de nous asseoir. 
 
   —  Je sais bien qu’il fait chaud, mais le café c’est bon par tous les temps, pas vrai ?
 
   —  Vous avez une belle maison. 
 
   —  Merci bien. Et vous aimez les chevaux ?
 
   —  Énormément, oui. 
 
   —  Ah, c’est bien… pas comme la fiancée de Cal, hein ? Celle-là, c’est pas le genre à patauger dans la boue…
 
   —  Attention à ce que tu dis, Bob, intervint Caleb en riant. Non seulement Meggie est ma future femme, mais elle est aussi la meilleure amie d’Amy. 
 
   —  Oh, désolé… mais je dis toujours ce que je pense. Le courant ne passe pas vraiment, entre cette petite et moi. Elle a l’air bien gentille, et c’est vrai qu’elle est très jolie, mais je ne suis pas sûr qu’elle soit faite pour toi, Cal. Est-ce qu’elle te suivra dans ton projet, au moins ? 
 
   Je lançai à Caleb un regard étonné. 
 
   —  Je t’expliquerai.
 
   Bob et moi avons discuté longtemps. Sa franchise et son impressionnante connaissance des chevaux me plaisaient. Quoiqu’un peu bourru, l’homme était attachant. J’écoutais avec plaisir ses anecdotes concernant sa jeunesse et ses débuts dans le monde équestre. Attablée devant un café, assise près de Caleb, j’avais le sentiment que… oui, que nous formions un véritable couple, en visite chez un ami. S’il n’y avait pas eu Meggie, ce fantasme séduisant aurait pu devenir réalité… mais c’était horrible de penser ainsi. Le problème venait de moi, et non de Meggie. Elle avait tout à fait le droit d’aimer Caleb, de l’épouser et de passer sa vie à ses côtés, ce qui n’était pas mon cas. 
 
   Mais alors… pourquoi avais-je été parcourue par un frisson de plaisir, lorsque Bob avait prétendu que Meggie et Caleb n’étaient pas faits l’un pour l’autre ? Au lieu de contredire le vieux cow-boy, de prendre la défense de mon amie, j’avais laissé dire.
 
   Au fond de moi palpitait un espoir fou, qui n’était pas dénué de cruauté : et si Caleb me choisissait plutôt que Meggie ? Si c’était moi qu’il épousait ? 
 
   Non je seulement je trahissais ma meilleure amie, couchais avec l’homme qu’elle s’apprêtait à épouser, mais je me permettais en plus d’avoir de telles pensées… j’avais souvent entendu dire que l’amour rendait meilleur et élevait l’âme, mais dans mon cas, il avait un tout autre effet. Je me transformais en une personne opportuniste, prête à oublier ses valeurs, à renier ce qui comptait pour elle dans le seul but d’obtenir ce qu’elle désirait. Je n’aimais pas cette personne-là. 
 
   Bob, Caleb et moi avons rendu une nouvelle visite à la pouliche et à sa mère, nous approchant, cette fois-ci, suffisamment près pour la toucher. Le contact de l’adorable animal me permit de me détourner un moment de mes sombres rêveries. 
 
   Lorsque Bob, ayant à faire aux écuries, nous laissa seuls, j’en profitai pour poser à Caleb la question qui me brûlait les lèvres :
 
   —  Qu’est-ce que c’est, au juste, le projet que ton patron a évoqué tout à l’heure ? 
 
   —  Ah, ça… tu es libre, cet après-midi ?
 
   —  Oui, je crois, mais…  
 
   —  Alors je t’emmène manger un morceau, puis nous allons faire une balade. 
 
   —  OK, mais ça ne me dit toujours pas ce que…
 
   —  Chut ! Plus de questions, c’est une surprise. 
 
   Incapable une fois de plus de dire non à Caleb, je m’installai dans la Jeep et me laissai conduire vers une destination inconnue.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   IV
 
   —  Alors, est-ce qu’il n’est pas fabuleux, ce hamburger ? 
 
   Caleb et moi avions fait halte dans un restaurant au bord de la route, réputé pour servir une nourriture copieuse, grasse et salée – mais absolument délicieuse. 
 
   Le lieu, décoré à la façon des années cinquante, avait le charme désuet des établissements du fin fond de la campagne. Un juke-box diffusait de vieux airs rock. 
 
   En réalité, ce que nous faisions Caleb et moi n’avait rien d’extraordinaire : nous dévorions des hamburgers et des frites tout en bavardant, dans un petit restaurant qui ne payait pas de mine, par un beau dimanche ensoleillé. Pourtant, chaque seconde en sa compagnie me semblait précieuse. Je ne m’étais pas sentie si intensément vivante depuis… jamais, en fait. Tout ce qui m’entourait s’était sensiblement modifié. Les couleurs étaient plus éclatantes, le paysage plus beau, la nourriture meilleure. Caleb avait le pouvoir d’enchanter tout ce qu’il approchait. A ses côtés, la banalité prenait un aspect merveilleux.
 
   —  Évidemment, pas question de partir d’ici avant d’avoir goûté au milk-shake.
 
   —  Caleb, je vais devenir énorme si je continue comme ça… 
 
   —  Tu as de la marge. 
 
   —  Tu sais, j’avais des soucis de poids, au lycée… 
 
   —  Mais je suis sûr que, même à cette époque, je t’aurais trouvée très belle. 
 
   Caleb me trouvait belle… j’avais beau le savoir, je peinais tout de même à y croire. C’était inespéré. Les seuls hommes aussi séduisants qui s’étaient intéressés à moi en avaient surtout après mon argent – ou, pour être plus précise, l’argent de ma famille. Caleb était différent. Il se fichait d’être vu dans une voiture de luxe, de porter des fringues à la mode ou de s’offrir le dernier téléphone en vogue. J’aimais sa façon de vivre selon ses propres convictions, en se moquant de l’opinion des autres. 
 
   Nous avons quitté le restaurant en début d’après-midi. Le trajet s’est déroulé en silence, mais ce silence n’avait rien de pesant. Nous n’avions pas besoin de parler pour nous comprendre. L’autoradio déversait de vieux tubes des années soixante-dix que j’écoutais avec plaisir, tout en contemplant le paysage grandiose. De basses montagnes boisées, de vastes lacs et d’interminables prairies verdoyantes défilaient derrière les vitres de la voiture. Quelquefois apparaissaient de jolies petites fermes en bardeaux, de belles maisons anciennes. Je me laissais porter, sans plus me soucier de l’endroit où nous allions. En vérité, j’aurais voulu que nous roulions ainsi indéfiniment. 
 
   Caleb a emprunté une étroite route en courbes grimpant à flanc de montagne. Puis nous avons débouché sur un plateau herbeux, où était construite une grande bâtisse aux murs blancs. 
 
   —  Voilà, nous sommes arrivés.   
 
   L’émerveillement me coupait le souffle. Bien que les bâtiments fussent en mauvais état – presque des ruines –, le lieu était de toute beauté. La nature était souveraine, ici. Les bois profonds qui entouraient la bâtisse alternaient avec des prés en jachère, que des abeilles survolaient en bourdonnant. Dressant leur silhouette imposante contre l’horizon, les montagnes composaient une fresque saisissante. Le long d’une paroi rocheuse dégringolait une cascade. Les odeurs flottant dans l’air chaud étaient tout aussi envoûtantes que le reste : senteurs de terre riche, effluves capiteux des fleurs, arômes entêtants de résine. 
 
   —  Ça te plait ? 
 
   —  Évidemment ! C’est… paradisiaque. Plus encore que le ranch de Bob. 
 
   —  Mon Dieu ! Il risquerait de faire une attaque, s’il t’entendait parler ainsi.  
 
   —  Est-ce que c’est à toi ? 
 
   —  Pas encore. Cet endroit appartient au frère aîné de Bob, qui a cessé de l’exploiter il y’a quelques années. Il serait prêt à me le vendre à un très bon prix. Mais le coût de l’achat, plus celui des travaux… ça représente quand même une grosse somme, au vu de mon petit salaire. Je compte faire un prêt. L’ennui est que Meggie n’est pas vraiment partante… elle n’a aucune envie de vivre ici. Viens, je vais te montrer l’intérieur. 
 
   Tout en me guidant à travers les grandes pièces inondées de lumière, Caleb m’expliqua plus précisément son projet. 
 
   —  Je voudrais monter un petit élevage. La pouliche que nous avons vue tout à l’heure sera l’une de mes poulinières, dans quelques années. Enfin, si je parviens à réaliser ce rêve… elle a d’excellentes origines, et Bob est d’accord pour me la vendre. Pour arrondir les fins de moi, je pensais aussi à monter une sorte de ferme pédagogique. 
 
   —  C’est un super projet, Caleb. Vraiment !
 
   —  Maintenant, allons nous asseoir un peu dehors, à l’ombre d’un arbre. J’ai quelques bières dans le coffre. Elles ne sont peut-être plus très fraîches, mais c’est mieux que rien. 
 
   Adossés contre le tronc épais d’un chêne, nous avons parlé pendant des heures. De l’enfance de Caleb. De son frère Drew, qui avait quitté la Virginie pour le Kansas, où il avait épousé une fille du coin et occupait un poste dans la police. De sa mère, qui s’était tuée à la tâche à l’usine pour un salaire misérable. 
 
   —  Je suis désolé de te l’avoir reproché, la semaine dernière. Tu n’y es pour rien. La Whitaker corporation n’est ni pire ni meilleure que les autres entreprises de ce pays ou d’ailleurs. Tu n’es pas responsable du système, naturellement… c’est simplement que, pendant mon adolescence, j’étais en colère de voir ma mère travailler autant pour si peu de résultats. Veuve, avec deux fils sur les bras, sa vie n’a pas été simple. Elle est morte il y’a quatre ans, dans un accident de voiture. C’est à ce moment-là que mon frère est parti. 
 
   A mon tour, je lui ai confié le drame de ma vie : le décès de ma mère après des mois de souffrance. Son corps devenu aussi léger qu’un fétu de paille, quelques semaines avant que le cancer ne remporte le combat. Je lui ai également parlé du désert sentimental qu’était ma vie, de mes rêves d’amour qui ne se réalisaient pas, de mon ambition secrète qui était de devenir auteur et illustratrice de bandes dessinées.
 
   Chacun des mots que nous prononcions contribuait à nous rapprocher, à emmêler plus étroitement nos âmes.  
 
   La tête appuyée sur son épaule, j’écoutais religieusement tout ce qu’il me disait, imprimant la moindre de ses confidences dans ma mémoire. Caleb était un territoire dangereux, foisonnant, où je craignais de me perdre, mais que je voulais conquérir à tout prix. 
 
   Plus tard, alors que le soleil entamait sa descente, nous avons fait l’amour. Couchés dans l’herbe haute, baignés par la lumière, nous avons goûté ensemble à l’extase. Jouissant dans un même cri, nous sommes restés longtemps enlacés, haletants, éblouis par le plaisir vertigineux que provoquait à chaque fois la rencontre de nos corps. 
 
   Caleb et moi étions pareillement accablés par l’amour immense, par la passion coupable qui s’était abattue sur nous de tout son poids, contre laquelle nous avions tenté de lutter, mais qui était assurément bien plus forte que nous. 
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   Sur le chemin du retour, mon téléphone sonna. 
 
   C’était Meggie. 
 
   Coupant la radio, Caleb me fit signe de répondre. 
 
   —  Meggie ? 
 
   —  Salut ma belle ! Comment vas-tu ? 
 
   —  Super. 
 
   —  Tu es sûre ? Tu as une voix bizarre…
 
   —  Non, vraiment, ça va. Je suis juste un peu crevée. 
 
   —  Ce soir, nous allons au restau avec Lindsey, son copain et Caleb. Tu veux te joindre à nous ? 
 
   —  C’est gentil, mais non. J’ai promis à mon père de l’accompagner à un dîner. 
 
   —  OK, tant pis. Mais tu passes me voir demain ? 
 
   —  Oui, bien sûr ! Quatorze heures chez toi ? 
 
   —  Parfait ! Je te raconterai, les choses se sont un peu arrangées avec Caleb. 
 
   Un poignard me transperça le cœur. Cette pauvre Meggie qui ne se doutait de rien… j’étais définitivement un monstre, la pire des ordures. 
 
   —  Je suis très contente que ça aille mieux entre vous. A demain ! 
 
   Je raccrochai, la poitrine douloureusement serrée. 
 
   —  Tu as rendez-vous avec Meggie et Lindsey, ce soir ? 
 
   —  Oh merde… j’avais oublié. 
 
   Il y’eut un silence, puis Caleb me demanda : 
 
   —  Qu’est-ce qu’on va faire, Amy ? 
 
   —  Ce qu’on va faire ? Rien. Tu vas épouser Meggie. Je vais rentrer à New-York. Et nous oublierons tout ça. 
 
   —  Oui… oui, c’est la seule chose à faire, de toute façon. J’aime Meggie, tu sais. Vraiment. C’est juste que toi, c’est…
 
   —  Différent. 
 
   —  Voilà, c’est ça. 
 
   L’ambiance s’était considérablement alourdie. Tâchant de changer de sujet, je questionnai Caleb à propos du ranch qu’il comptait acquérir. 
 
   —  Si c’est trop compliqué d’obtenir un prêt, je peux t’aider à…
 
   —  Merde, Amy ! s’écria Caleb en frappant sur le volant, avec tant de brusquerie que je sursautai. Je ne fais pas la mendicité. D’accord ? Je déteste quand tu te comportes comme une petite fille riche qui joue les Mère Teresa. Du genre : « regardez-moi, je suis blindée mais je distribue mon fric aux pauvres gueux ! Regardez comme je suis généreuse ! »
 
   —  Caleb, ça n’est pas du tout ce que…
 
   —  Tais-toi, Amy. S’il te plait. 
 
   Désarçonnée par ce brusque accès de fureur, j’obéis. Caleb était redevenu l’homme colérique et irascible que je détestais. Son visage contracté n’exprimait plus qu’une sourde rage. Était-ce véritablement ma proposition qui lui avait à ce point déplu ? Non, il y’avait probablement autre chose. 
 
   —  Tu peux refuser mon aide, mais tu n’es pas obligé de te montrer si désagréable.  
 
   —  Désagréable ? Et toi, alors ? Toi tu n’assumes rien, tu…
 
   —  Assumer quoi, putain ? Assumer d’être la pire des salopes ? Parce que c’est ce que je suis, Caleb. Ce que je fais à Meggie, c’est immonde. Et tu ne vaux pas mieux que moi. 
 
   —  Je ne parle pas de ça ! Je veux dire tu refuses d’assumer le fait que… que tu as des sentiments pour moi. 
 
   —  Et qu’est-ce que ça changerait ? Tu viens de dire, il y’a moins de cinq minutes, que tu étais décidé à épouser Meggie.  
 
   —  D’accord, mais… 
 
   —  De toute façon, je ne t’aime pas, si c’est ce que tu veux savoir. J’adore faire l’amour avec toi, et j’apprécie nos discussions. Mais c’est tout. 
 
   Ce mensonge m’arrachait le cœur. Bien sûr que je l’aimais. Plus que tout. Mais je ne pouvais pas gâcher l’existence de Meggie. En plus de cela, la manière dont il m’avait parlé m’avait blessée profondément. À présent, j’avais envie de le blesser à mon tour… mais j’avais aussi envie de me jeter dans ses bras, de lui demander de faire demi-tour, de m’emmener très loin d’ici. Je l’aimais tant… un amour qui était une malédiction. 
 
   —  Ça tombe bien, je ne t’aime pas non plus. Pas comme j’aime Meggie, en tout cas. 
 
   —  Tant mieux. 
 
   Nous approchions de Charing. Afin de ne pas être repéré, Caleb arrêta la voiture à quelques minutes à pied de chez moi. 
 
   —  Tu sais quoi ? lui dis-je avant de descendre, j’aurais préféré ne jamais te rencontrer. 
 
   —  Je te retourne le compliment.
 
   Je claquai violemment la portière de la Jeep. Caleb, redémarrant en trombe, s’éloigna à vive allure. Je tremblais de colère et, pourtant, il me manquait déjà… 
 
   La solution était simple : rentrer à New-York immédiatement. 
 
   Il me suffisait d’inventer un prétexte professionnel pour expliquer mon départ précipité à Meggie et à mon père. Naturellement, j’avais prévu de revenir à Charing pour assister au mariage. Mais, en attendant, j’allais repartir à New-York. M’éloigner de Caleb me permettrait peut-être d’y voir plus clair. Cet homme me rendait folle. Je n’avais plus aucun contrôle sur ma vie, pas plus que sur mes sentiments. Le jeu dangereux auquel nous jouions, Caleb et moi, risquait de nous dépasser rapidement. Pourrais-je réellement vivre avec la culpabilité, si Meggie venait à découvrir notre relation ? Non, certainement pas. Savoir que j’avais brisé la vie de ma plus chère amie, de celle qui me soutenait sans faillir depuis l’enfance, me tourmenterait éternellement. Il était hors de question que nous en arrivions là. 
 
   A deux heures du matin, après des heures d’insomnie, je fourrai quelques affaires dans un sac. 
 
   Je m’apprêtais à quitter ma chambre lorsque mon portable sonna. Meggie. 
 
   —  Amy ? Amy, je te réveille ? Je suis désolée, mais il faut que tu viennes… s’il te plait, est-ce que tu peux passer chez moi ? Maintenant ? 
 
   Meggie était en larmes. 
 
   —  Qu’est-ce que tu as ? Ça ne va pas ?
 
   —  C’est Caleb. Il… il m’a quittée. Il n’y a plus de mariage. 
 
   A suivre…
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